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Prologue 

« Tiens, Monsieur l’Homme-d’affaires », songea Bella Saint–Clair en repérant le client brun, à la fois chic et sexy, assis à une table à l’écart, dans le bar à cocktails bondé d’Atlanta. Il était venu quatre soirs sur dix depuis qu’elle travaillait au Monahan’s. Toujours poli, il avait bavardé plusieurs fois avec elle, lui donnant le sentiment d’être une personne à part entière et non une simple serveuse. Bien que son cœur fût mort et bien mort à l’amour, et son esprit perturbé par le dernier problème en date de sa tante, Bella sentit une infime part de sa tristesse s’évanouir à sa vue. 

Il lui fit un léger signe de tête, et elle s’approcha. 

– Comment allez-vous, ce soir ? demanda-t–elle en posant une serviette en papier sur la table. 

Il hésita une fraction de seconde puis haussa les épaules. 

– J’ai connu mieux, répondit–il. 

Son cœur se serra de compassion. Elle partageait le même état d’esprit morose. Cela faisait un mois pile que l’entreprise de sa tante avait été cédée à la banque, et elle savait que c’était au moins en partie de sa faute. 

– Je suis désolée pour vous. Peut–être que l’ambiance ici vous distraira. Un musicien de jazz va jouer dans un petit moment. Que puis-je vous servir ? 

– Un whisky single malt MacLellan. 

Elle fronça les sourcils à la mention de la coûteuse boisson. 

– Excellent choix, approuva-t–elle néanmoins. Autant pour une soirée difficile que pour fêter un événement. Désirez-vous également quelque chose à grignoter ? 

– Non, merci. Quel chahut ce soir, ajouta-t–il en désignant une vaste tablée au centre de la salle. Sûrement à cause de la neige. 

Elle jeta un regard consterné aux fenêtres du bar. 

– J’ai été trop occupée depuis mon arrivée pour remarquer quoi que ce soit. J’ai bien entendu les prévisions météo, mais c’est si rare qu’il neige ici ! Vous pensez que ce ne seront que quelques flocons ? 

L’homme secoua la tête. 

– Le stade des quelques flocons a déjà été dépassé. Dans une heure, les routes seront entièrement recouvertes. 

– Génial, grommela-t–elle. Ma petite voiture va adorer le trajet du retour. 

– Dans quoi roulez-vous ? demanda-t–il, une étincelle de curiosité dans les yeux. 

– Une Coccinelle. 

Il émit un petit gloussement. 

– C’est toujours mieux qu’une mobylette. 

Quoiqu’un peu cynique, son humour l’amusa. 

– Me voilà réconfortée, ironisa-t–elle. Je reviens avec votre whisky. 

Après voir pris le verre des mains du barman, elle se fraya un passage parmi la foule, balançant son plateau avec moult précautions. Au prix que coûtait ce nectar, pas question d’en renverser ne serait–ce qu’une goutte. 

Elle s’interrogeait sur la cause du chagrin qu’elle devinait dans les prunelles sombres de son séduisant client. Il dégageait une assurance et une énergie électrique qui l’arrachaient à la morosité floue dans laquelle elle baignait depuis un mois. 

– Et voilà, dit–elle en posant le verre devant lui. 

Comme leurs regards se croisaient, un frisson brûlant la parcourut. D’où provenait cette sensation inattendue ? Elle qui croyait ne plus jamais avoir l’occasion de s’embraser… 

Elle observa le bel inconnu lever le verre à ses lèvres et boire une gorgée. Le geste attira son attention sur sa bouche, ferme et sensuelle, déclenchant cette fois une impression de chaleur sur ses propres lèvres. De nouveau, sa réaction la surprit. 

– Merci, fit–il. 

Tétanisée, elle répondit d’un hochement de tête. 

– Hé, poulette, la héla quelqu’un dans son dos. On voudrait une nouvelle tournée. 

Tirée de sa torpeur, elle lança : 

– Oups, il faut que j’y aille. Vous désirez autre chose ? 

– De l’eau, à l’occasion. Merci beaucoup, Bella, répéta-t–il d’une voix qui la fit fondre. 

Elle tourna les talons, regrettant de ne pas connaître son nom. Vu la manière dont elle réagissait devant cet homme, on aurait cru que c’est elle qui buvait du whisky. 

« Complètement dingue », se dit–elle en retournant à ses autres clients. 

***

Encore une impasse. Il avait parfois l’impression qu’une malédiction pesait sur lui, qui l’empêcherait de jamais retrouver son frère. Michael Medici avait fui le silence absolu de son luxueux appartement pour venir se réfugier au fond de ce bar à la mode bondé, un des nombreux qu’il possédait à Atlanta. 

D’ordinaire, il aspirait au calme en fin de journée, mais ce soir, c’était différent. Le vacarme de la jeunesse locale le distrayait de la frustration et de la douleur qui l’étouffaient. 

Il passa l’heure suivante à s’octroyer le plaisir d’observer Bella. Après les nouvelles décevantes que lui avait communiquées son détective privé, une distraction s’avérait bienvenue. Saurait–il un jour ce qu’il était réellement advenu de son frère, disparu tant d’années plus tôt ? Ou bien était–il condamné à souffrir de cette incertitude toute sa vie ? 

Chassant sa désillusion de son esprit, il contempla Bella, savoura la façon dont elle mordait sa bouche rose lorsqu’elle rencontrait son regard. Il avait bien senti le trouble entre eux, et caressa l’idée de la ramener chez lui. D’aucuns pourraient trouver cela arrogant de sa part, étant donné qu’il venait à peine de la rencontrer, mais il était habitué à obtenir tout ce qu’il voulait, tant sur le plan professionnel que sur le plan amoureux. 

Ses yeux parcoururent le corps aux formes voluptueuses de la jeune femme. Son uniforme, constitué d’un chemisier blanc, d’une jupe noire et de collants, révélait une poitrine ronde, une taille fine et des hanches appétissantes. Les jambes n’étaient pas mal non plus. 

Elle posa un verre d’eau devant lui. 

– Ça vous plaît, ici ? demanda-t–il. 

– Pour l’instant, tout va bien, répondit–elle après une seconde d’hésitation. J’ai passé un an à l’étranger, et j’ai besoin de temps avant de me sentir de nouveau une américaine ordinaire. 

– Je ne vous trouve nullement ordinaire. Que faisiez-vous à l’étranger, sans indiscrétion ? 

– Secours aux populations sinistrées. 

– Ah, fit–il en opinant du chef. 

Une âme charitable. Peut–être cela expliquait–il l’impression de détachement qui émanait d’elle. 

– Et comment se passe la transition ? 

– Mouvementée, répliqua-t–elle avec un sourire qui lui fit l’effet d’un coup de poing dans le bas-ventre. 

Il n’avait pas pour habitude de draguer des serveuses, surtout quand elles travaillaient dans un de ses bars, mais celle-ci l’intriguait. Il se demanda si elle était le genre de femme que sa richesse impressionnerait. Juste pour rire, il décida de garder son identité un peu plus longtemps secrète. L’idée de ne pas voir le symbole des dollars clignoter dans les yeux d’une femme lui plaisait. A force de faire la une du bulletin mondain d’Atlanta, il lui arrivait rarement de rencontrer des gens qui ne savaient rien de lui. La plupart en savaient bien trop sur ses succès professionnels, en tout cas. 

– Je ne vois aucune alliance à votre doigt, Bella, fit–il observer. 

Il vit une ombre de tristesse traverser son regard. 

– C’est exact. Je n’en ai pas, dit–elle. 

– Voulez-vous que je vous raccompagne chez vous ? Je pense que mon 4x4 est davantage capable d’affronter une route enneigée que votre Volkswagen. 

Ses yeux s’arrondirent de surprise, et elle marqua une miniseconde d’hésitation. 

– Je ne suis pas censée sympathiser avec les clients. 

– Une fois la porte franchie, je n’en serai plus un, objecta-t–il, non sans logique. 

Elle semblait à la fois tentée et réticente. 

– Je ne connais même pas votre nom. 

– Michael. Je vais traîner encore un petit moment, d’accord ? 

Il avait été amusé de la sentir tentée de l’envoyer sur les roses. A quand remontait la dernière fois que cela lui était arrivé ? En l’observant depuis son coin de la salle, il vit un homme tendre la main vers elle. Comme la jeune femme reculait, l’homme se leva. Michael fronça les sourcils. 

L’homme l’avait prise par le bras et cherchait visiblement à l’attirer contre lui. 

– Allez, viens, poupée, tu es aussi excitante que l’enfer. Et il fait si froid dehors. 

Puis sa main descendit en direction des fesses de Bella. 

Déjà debout, Michael s’avança vers eux, et repoussa l’homme sur sa chaise. 

– Vous avez trop bu, je crois, déclara-t–il, glacial. 

Il chercha Jim, le gérant du bar, du regard et lui adressa un bref signe de tête. Jim s’approcha aussitôt. 

– Je m’en occupe, monsieur…, bredouilla-t–il. 

D’un nouveau signe, Michael le coupa au milieu de sa phrase. 

– Merci. Votre employée a peut–être besoin d’une pause. 

Après avoir acquiescé, le gérant se tourna vers Bella. 

– Prenez le reste de la soirée. 

– Je…, commença-t–elle, indécise mais toute pâle. 

– Je vous conduis où vous voulez dès que vous le voudrez, ajouta Michael. Ou bien je peux vous emmener dans un endroit plus calme. 

Il voyait une lueur de confiance briller dans son regard, comme si elle ressentait la même étrange connexion que lui. 

– D’accord, consentit–elle enfin. 

Une heure et demie plus tard, Bella se rendit compte qu’elle avait raconté la moitié de sa vie à l’homme qui était venu à son secours. Elle lui avait expliqué que sa tante Charlotte l’avait élevée. Et même fait une allusion à l’échec de sa vie sentimentale. Chaque fois qu’elle pensait à Stephen, un sentiment de vide l’envahissait. Jamais elle ne l’oublierait, elle le savait. Jamais. Mais le pire était la culpabilité aiguë qu’elle ressentait de ne pas avoir été présente auprès de sa tante pendant que celle-ci subissait son traitement contre le cancer. 

– J’ai été la seule à parler, conclut–elle, consternée de l’étendue de ses révélations. Et je ne peux même pas mettre ça sur le compte de l’alcool, puisque, à part ce Mangotini, je n’ai bu que de l’eau. Vous en avez largement assez entendu sur moi. A votre tour. Dites-moi pourquoi cette journée a été si pourrie. 

– Je ne suis pas d’accord avec le fait d’en avoir assez entendu sur vous, répliqua-t–il, sa bouche magnifique dessinant un demi-sourire. 

Elle se fit la réflexion que cette bouche, tout son visage en fait, méritaient d’être sculptés dans le marbre et exposés dans un musée. Son regard descendit vers ses larges épaules, sa silhouette musclée. Et pourquoi pas son corps aussi ? 

– Vous êtes très gentil. C’est quand même à votre tour. 

Un éclair mystérieux dans ses yeux sombres, il émit un petit rire rauque. 

– Peu de gens me qualifient de gentil. Mais si vous insistez… 

– J’insiste. 

– Mes parents sont décédés lorsque j’étais très jeune, aussi n’ai-je pas été élevé par eux, attaqua-t–il. Nous avons ça en commun, vous et moi. 

– Chez qui avez-vous grandi, alors ? 

– Je n’ai pas eu la chance d’avoir une tante Charlotte. 

– Cela a dû être difficile. 

Les questions se bousculaient dans son esprit. En observant les traits de son visage, elle constata que l’homme présentait un mélange intéressant de force et de sens pratique. 

– En effet, acquiesça-t–il après une pause. Cet accident a totalement divisé ma famille. 

– Oh, c’est affreux. 

– Oui. Je ne cesse de me demander si j’aurais pu faire quelque chose… Mais c’est probablement un simple souhait. 

Un silence s’ensuivit, durant lequel elle se sentit saisie de compassion. L’intensité de cette émotion aurait dû l’étonner, mais elle ne comprenait que trop bien la profondeur de sa souffrance. Elle glissa sa main sur la sienne. 

– Vous vous sentez coupable, n’est–ce pas ? 

Il baissa les yeux sur leurs mains réunies. 

– Chaque jour… 

– Je comprends, murmura-t–elle, le cœur serré. 

Du pouce, il caressa le dos de sa main. 

– Vous n’êtes pas seulement belle. Vous êtes intuitive. 

Belle ? Ce n’est pas ce que Bella aurait dit d’elle-même. Ni personne d’ailleurs, pour autant qu’elle se souvienne, hormis Stephen. Son cœur se serra de nostalgie à l’évocation de l’être qu’elle avait aimé. Plus jamais Stephen ne lui dirait qu’elle était belle, maintenant qu’il était amoureux d’une autre. 

– Voilà que vous recommencez à être trop gentil. 

– Non, vous confondez, protesta-t–il. C’est vous qui êtes gentille. J’imagine que vous passez votre temps à éconduire des hommes. 

– A présent, vous me flattez. A moins que vous comptiez les clients du bar qui ont trop bu. 

Elle était consciente d’avoir une allure qui sortait de l’ordinaire : le contraste entre ses cheveux noirs, la couleur intense de ses iris et sa peau pâle attirait parfois des regards insistants, mais elle y percevait davantage de curiosité que d’admiration. 

– J’aimerais passer plus de temps avec vous, déclara-t–il soudain, le regard séducteur. 

Elle sentit son cœur battre plus fort dans sa poitrine. Une sensation qui la surprit, vu qu’elle ne se croyait plus capable de telles émotions. Mais elle savait aussi qu’il s’emballait pour maintes raisons : peur, excitation, désir inexplicable… 

– Sur le plan affectif, je ne suis pas la mieux placée pour une relation sentimentale. 

– Je n’envisageais rien de sérieux, rétorqua-t–il. La seule chose à prendre sérieusement en compte, c’est notre plaisir mutuel. 

Elle manqua avoir le souffle coupé devant son expression pleine de sensualité. 

– L’aventure d’une nuit, alors ? avança-t–elle, surprise de ne pas rejeter immédiatement son offre. 

Jamais elle n’avait accepté pareille proposition auparavant. C’est–à-dire avant d’être tombée amoureuse et d’avoir le cœur brisé. Avant d’avoir vu disparaître sa chance de vivre une histoire d’amour. Michael ne suggérait rien de tel, et elle en éprouva un soulagement inattendu. 

– Tout dépendra de ce dont nous aurons envie, une fois la nuit terminée. Vous et moi avons des choses en commun. Je pourrais vous faire oublier vos problèmes quelque temps. Et je pense que vous pourriez en faire autant pour moi. 

L’offre était tentante. Cet homme semblait fort, mais elle devinait son humanité. Pour une raison inconnue, elle avait l’intuition qu’ils étaient liés par une étrange affinité. Une affinité grâce à laquelle elle se sentait un peu moins morte. 

Elle but une gorgée afin d’apaiser sa gorge subitement sèche. Allait–elle réellement consentir à cela ? 

– Je ne connais même pas votre nom de famille. 

– Michael Medici, répondit–il avec un léger sourire. Vous pouvez vérifier mes antécédents, mais vous ne trouverez rien sur moi. Et nous perdrions du temps. Si vous avez besoin que quelqu’un se porte garant de ma personne, appelez votre patron. Lui me connaît. 




- 1 - 

Bella se réveilla sous la caresse de draps soyeux sur sa peau… et celle des bras musclés mais inhabituels de l’homme qui lui avait fait l’amour durant la plus grande partie de la nuit. 

En prenant conscience qu’elle avait couché avec un quasi-inconnu, elle frémit. Quelle mouche l’avait donc piquée ? Etait–ce parce qu’elle ne s’était pas encore remise de sa rupture avec son ancien fiancé ? Ou par désir de fuir la culpabilité qu’elle éprouvait de ne pas avoir été présente pour sa tante au moment où celle-ci en avait le plus besoin ? 

Encore tout ensommeillée, elle cligna plusieurs fois des yeux, puis les referma. Comme elle avait facilement accepté que Michael Medici la ramène chez elle, par cette exceptionnelle tempête de neige, avec un arrêt dans un bar douillet… D’une manière ou d’une autre, elle avait fini dans son lit au lieu du sien. 

A présent, elle ne pensait plus qu’à une chose : fuir au plus vite. Une énorme erreur, voilà ce que ça avait été. Elle n’était pas ce genre de femme. Elle se déplaça tout doucement vers le bord du lit, puis posa délicatement un pied par terre. 

– Que fais-tu ? demanda Michael, l’interrompant en plein mouvement. 

Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et la vision de ce corps à demi nu sous le drap la saisit. Dans la douce pénombre précédant l’aube, Michael était appuyé sur un coude, ce qui faisait ressortir la puissance de son torse et de ses larges épaules. S’obligeant à croiser son regard, elle vit ce qui l’avait attirée depuis le début : des yeux sombres et attentifs, où brillait une indéniable assurance. Sans parler de ces boucles brunes, dans lesquelles elle avait glissé ses doigts, et cette bouche affolante, qui l’avait dévorée avec une passion fulgurante. 

Elle s’éclaircit la gorge, tenta d’éclaircir également son esprit. 

– Je viens de me rappeler que j’avais un entretien de travail aujourd’hui, annonça-t–elle. Je ferais bien de rentrer. 

– Tu ne crois pas que cet entretien sera annulé à cause de la tempête de neige ? 

– Eh bien, rien ne me le garantit, répliqua-t–elle d’une voix qui sonnait faux même à ses propres oreilles. Mieux vaut me tenir prête. Inutile de te lever. Je prendrai un taxi. 

Après un petit rire, il quitta le lit. 

– Bonne chance avec ce temps. Je vais te raccompagner. 

– Non, vraiment, je t’assure… 

– J’insiste, coupa-t–il d’un ton sans appel. 

– Mais ma voiture… 

– Je dirai à mon chauffeur de te la ramener. 

Une heure plus tard, le 4x4 de Michael s’arrêtait devant son immeuble. Elle poussa un léger soupir de soulagement à la perspective d’échapper enfin à la promiscuité de cet espace confiné. Durant le trajet, qui s’était déroulé dans le silence, elle n’avait cessé de se reprocher la stupidité de son comportement. Elle avait d’autres choses autrement plus importantes à faire, comme d’assurer son avenir et de s’occuper de sa tante. Elle refusait d’être comme sa mère – irresponsable et indifférente aux besoins des autres. 

– Merci de m’avoir déposée chez moi, dit–elle, la main sur la poignée de la portière. C’était très gentil. 

– J’aimerais te revoir, lança-t–il. 

Quelque chose dans sa voix la força à rencontrer son regard. 

Si elle avait été une autre personne, si elle avait eu moins d’obligations, si elle n’avait pas été encore amoureuse d’un homme qu’elle ne pouvait avoir… beaucoup trop de « si ». 

Elle secoua la tête. 

– Ce n’est pas une bonne idée. Je n’aurais pas dû…, commença-t–elle, avant de déglutir. 

Quelle situation embarrassante. 

– Tu n’as pas aimé partager mon lit ? demanda-t–il, d’un ton plus narquois qu’interrogateur. 

– Ce n’est pas ce que j’ai dit, répliqua-t–elle, en pleine confusion. C’est simplement que je suis très occupée en ce moment. Je crains que d’aller plus loin avec toi ne me complique encore plus ma vie. 

– Il n’y a aucune raison que ce soit compliqué. C’est simple. Je réponds à tes envies et tu réponds aux miennes. 

En observant ses yeux sombres, elle retint à grand mal un rire nerveux. Comme si quoi que soit pourrait être simple avec cet homme ! Elle ne faisait pas le poids, et le savait pertinemment. 

– Je… hum, je ne pense pas, non. Merci de m’avoir ramenée, en tout cas. 

***

Elle se rua dans son appartement, et claqua la porte derrière elle. Puis elle inspira plusieurs fois, profondément, n’arrivant toujours pas à croire qu’elle venait de passer la nuit avec un homme qu’elle connaissait à peine. 

Elle vérifia l’heure. Encore un peu tôt pour son traditionnel coup de fil du matin à tante Charlotte. Alors elle prit une douche, laissant le jet brûlant la réchauffer et chasser sa nervosité. Pendant quelques minutes, elle oublia ses soucis, toute au plaisir de la sensation apaisante de l’eau sur son corps. 

Après s’être séchée et habillée, elle composa enfin le numéro de sa tante. Elle attendit plusieurs sonneries. Plus Charlotte tardait à décrocher, plus son inquiétude augmentait. 

Tante Charlotte avait failli mourir récemment, et le risque n’était pas encore définitivement écarté. Elle se remettait d’un cancer du sein, suivi d’une année de traitement éprouvant, année durant laquelle Bella avait été absente, à la poursuite de son rêve. Si seulement Charlotte n’avait pas gardé sa maladie secrète… 

– Allô ? finit par répondre une voix ensommeillée. 

– Oh, zut, je t’ai réveillée. 

– Mais non, assura Charlotte, avant de soupirer. Bon, si, en fait. Le salon est fermé aujourd’hui. 

– Alors te voilà en congé, observa Bella, ravie à l’idée que sa tante bénéficie d’un peu de repos. 

– Sans solde, grommela Charlotte. 

– Je peux t’apporter quelque chose ? De la soupe, un sandwich, du café, du thé vert ? 

– Pas question ! Je t’interdis de prendre la route avec un temps pareil. Mes placards sont pleins de nourriture. Je vais peut–être pousser l’indécence jusqu’à rester au lit et regarder les émissions matinales à la télé. 

– Tant que tu me promets de manger quelque chose. 

– On dirait une vraie maman, remarqua Charlotte. 

– Je veux rattraper le temps perdu. 

– Oh, ma puce. Oublie tout ça. Je m’en suis sortie. 

– Mais tu as dû renoncer à quelque chose qui comptait beaucoup pour toi. 

Elle faisait allusion au spa de sa tante. Celle-ci avait rêvé toute sa vie d’ouvrir plusieurs instituts de beauté à Atlanta, et elle avait réussi, jusqu’à ce que la maladie et son traitement monopolisent toute son énergie. 

– C’est vrai, mais les choses pourraient être pires, plaida Charlotte, qui laissa échapper un petit rire. Mes cheveux sont en train de repousser. J’envisage de les teindre en rose. 

– Ou en mauve ? suggéra Bella en souriant. 

– Pourquoi pas ? A propos de spas, j’ai découvert qui a racheté les instituts à la banque. 

– Ah oui ? Comment l’as-tu découvert ? 

– Une cliente du salon de coiffure travaille à la banque. Elle m’a dit qu’il s’agit d’un homme d’affaires local. Et qu’il est connu pour acheter et revendre des entreprises en faillite. 

Bella fit la grimace. L’homme que sa tante décrivait semblait un véritable requin. 

– Pas exactement le Prince charmant, murmura-t–elle. 

– Je ne sais pas, répliqua Charlotte. La cliente a précisé que si on devait illustrer le mot sexy dans le dictionnaire, la photo du type collerait parfaitement. Je n’avais jamais entendu parler de lui, mais il est apparemment très connu dans le milieu. Il s’appelle Michael Medici. 




- 2 - 

Trois semaines plus tard, Bella franchit le seuil du siège de l’entreprise MM S.A., caressant le fragile espoir que Michael Medici ferait preuve d’un minimum de compassion envers sa tante Charlotte. Elle savait que beaucoup de choses jouaient en sa défaveur, mais elle se devait néanmoins de tenter le coup. L’ironie du sort avait voulu qu’avant de le rencontrer, la société de Michael rachète les établissements de sa tante. Manifestement, Michael était réputé pour ramasser les restes de sociétés en faillite, puis, soit leur insuffler une nouvelle vie, soit les fractionner en plus petites entités et en tirer profit. 

Les talons de ses bottes claquaient sur le sol dallé. Vêtue de noir de la tête aux pieds, on aurait pu la croire en tenue d’enterrement. Alors qu’elle avait soigneusement choisi sa tenue pour parvenir à ses fins et, plus que tout, pour être prise au sérieux par Michael. Les nerfs à vif, elle entra dans l’ascenseur, répétant sa requête mentalement pour la millième fois. Le tintement de l’ascenseur signalant son arrivée la fit sursauter. Elle longea le couloir, puis inspira à fond avant d’ouvrir la porte menant au bureau de Michael. 

Une jeune secrétaire équipée d’écouteurs leva vers elle un regard interrogateur. 

– Que puis-je pour vous ? 

– Je suis Bella Saint–Clair. J’ai rendez-vous avec M. Medici. 

La secrétaire acquiesça. 

– Veuillez vous asseoir. Il vous recevra dans un instant. 

Bella se percha au bord d’un fauteuil en cuir bleu et déboutonna son manteau tout en examinant les lieux. Des magazines économiques étaient disposés avec soin sur la table basse en merisier. Des miroirs et des œuvres d’art originales ornaient les murs couleur crème, tandis qu’un vaste aquarium empli de poissons multicolores attirait le regard. Elle se demanda si certains spécimens appartenaient à la famille des requins. Et si Michael se montrerait au bout du compte impitoyable ou raisonnable. 

Non sans peine, elle résista au besoin de manifester son impatience. Elle avait enfin une chance de faire quelque chose en faveur de sa tante et de se faire pardonner le fait d’avoir été absente lorsque celle-ci en avait eu le plus besoin. 

Son cœur se serra à la pensée de ce que Charlotte avait enduré. Non seulement elle l’avait soutenue financièrement quand elle-même réalisait son rêve en consacrant une année sabbatique à travailler dans l’humanitaire en Europe, mais elle lui avait caché sa maladie jusqu’à son retour aux Etats-Unis. 

– Vous pouvez entrer maintenant, annonça la secrétaire, la ramenant sur terre. 

Raidissant le dos, Bella se leva et remercia la jeune femme d’un sourire. Puis, après une seconde d’hésitation, elle ouvrit la porte du bureau de Michael Medici. 

En entrant, elle le vit debout devant la baie vitrée, au fond de la pièce. Un frisson la traversa. Son imposante silhouette sombre contrastait vivement sur le ciel bleu. Ses yeux lui parurent plus froids que la fois précédente. 

Elle se mordit la joue. Pourquoi se montrerait–il chaleureux ? Après tout, elle avait repoussé sa proposition de poursuivre leur relation. Encore devait–elle s’estimer heureuse qu’il veuille la recevoir. C’est d’ailleurs ce qui l’avait décidée. S’il acceptait de lui parler, peut–être parviendrait–elle à le convaincre. 

– Bella, lança-t–il de sa belle voix veloutée. Qu’est–ce qui t’amène ici ? 

Première étape : faire table rase du passé et tourner la page. 

– Je me rends bien compte que toi et moi avons vécu un moment plutôt inhabituel, il y a quelques semaines…, commença-t–elle. 

– Au contraire, objecta Michael, le regard moqueur. Je crois savoir que cela arrive tous les jours, partout dans le monde. 

Au souvenir de leur intimité, elle sentit ses joues s’empourprer. 

– Pas exactement de la manière dont nous… 

Non, mieux valait laisser tomber. Elle s’éclaircit la gorge puis reprit : 

– Bref, cette nuit mise à part, j’aimerais te soumettre une proposition d’affaires. 

Il parut surpris, mais contourna le bureau pour venir s’appuyer au bord, et lui indiqua un des fauteuils. 

– Une proposition d’affaires ? Assieds-toi. 

En s’approchant pour prendre place, elle perçut les effluves de son eau de toilette. Une vision torride de son corps nu allongé près du sien embrasa sa mémoire. Pourtant, bien que leur proximité lui mît les nerfs à vif, elle poursuivit, déterminée à mener sa mission à terme. 

– Nous ne savons pas grand-chose l’un de l’autre, mais je crois t’avoir raconté que ma tante Charlotte avait eu des problèmes de santé, et connaissait également des soucis professionnels. 

Il acquiesça en silence. 

Elle avait espéré qu’il serait moins séduisant que la fois précédente. Raté. Elle prit une nouvelle inspiration afin de rassembler ses esprits. 

– Ce que je ne t’ai pas dit, poursuivit–elle, c’est que pendant que je me trouvais à l’étranger l’an dernier, on lui a diagnostiqué un cancer. Elle me l’a caché, sinon je serais rentrée sur-le-champ. Elle a dû suivre un traitement qui l’a considérablement affaiblie. Si à présent elle va mieux, il lui a été impossible de poursuivre son activité durant cette période. Et elle l’a perdue. 

– Je suis désolé de l’apprendre. 

Elle fut soulagée d’entendre ces quelques mots de compassion. 

– Merci. Tout cela a été si difficile pour ma tante qu’elle en subit à présent le contrecoup et qu’elle souffre de dépression. En effectuant quelques recherches, j’ai découvert que c’est toi qui as racheté son entreprise à la banque. 

Sourcils froncés, Michael inclina la tête sur le côté. 

– De quelle entreprise s’agit–il ? 

– Les instituts de beauté Les Spas de Charlotte. 

Il indiqua d’un hochement de tête qu’il voyait de quoi elle parlait. 

– Exact. Elle en possédait trois. J’envisage de réaménager les locaux et de les revendre. Un des emplacements conviendrait parfaitement à une franchise de pizzeria. 

– Une pizzeria, répéta Bella, consternée. 

Elle laissa passer un instant avant de se jeter à l’eau. 

– Ce que j’aimerais te proposer, c’est que tu nous accordes un prêt de manière à ce que nous puissions racheter l’entreprise et, en contrepartie, tu toucherais une part des bénéfices. 

Il la dévisagea longuement, puis observa : 

– Bénéfices qui sont actuellement nuls. 

– Mais cela ne restera évidemment pas le cas. Les spas n’ont fait faillite qu’à cause des problèmes de santé de ma tante. 

– Et quelle garantie prévois-tu d’apporter en échange ? 

– Nous n’avons rien de tangible, mais ce qui compte, c’est que Charlotte et moi sommes prêtes à travailler nuit et jour pour que cela fonctionne. 

– Tu crois vraiment qu’elle peut travailler nuit et jour, avec sa santé ? rétorqua-t–il. 

Elle fut prise au dépourvu par sa question, mais se reprit. 

– Tante Charlotte a besoin d’un objectif dans la vie. Elle a le sentiment d’avoir tout perdu. Non, je ne la laisserai évidemment pas travailler nuit et jour, mais moi, cela ne m’effraye pas. Je suis jeune et forte. Il n’y a aucun problème. 

– Donc, tu me demandes de miser sur toi et ton engagement, résuma-t–il. Tu as un CV ? 

Il se montrait aussi glacial que l’Arctique, et ne laissait transparaître du fond de sa pensée que ce qu’il voulait, constata Bella avec une pointe de ressentiment. Pas étonnant qu’il se soit fait une telle réputation dans le monde des affaires. Elle songea à tous les emplois sous-payés qu’elle avait acceptés pour financer ses études, et sentit son moral s’effondrer. Elle tendit néanmoins à Michael le mince dossier contenant son curriculum vitæ ainsi que la description de son projet commercial. 

– Comme tu peux le voir, je suis esthéticienne agréée et j’ai une licence en communication. 

Il jeta un coup d’œil à la feuille. 

– Puisque tu t’investis tellement dans les spas de ta tante, pourquoi être allée en fac ? Tu avais ton diplôme d’esthéticienne. 

– Charlotte et moi estimions toutes les deux que je devais faire des études. 

Il hocha la tête, parcourut le dossier des yeux. Puis se frotta pensivement le menton. 

– Je te recontacterai, déclara-t–il. 

***

Michael regarda Bella quitter son bureau. « Petit démon », se dit–il, une fois la porte refermée. Il n’avait cessé de penser à elle depuis la nuit qu’ils avaient passée dans son lit. Depuis qu’elle l’avait repoussé après cette folle nuit d’amour et de passion. 

Il laissa échapper un ricanement amer. Le terme d’« amour » s’avérait impropre. Mieux valait parler d’« incroyable partie de sexe ». Il avait perçu en Bella une détresse semblable à la sienne. Elle s’était montrée si ardente qu’il avait presque eu l’impression de prendre feu au contact de ses mains sur son corps. 

Irrité par sa réaction, il s’interrogea sur la nature de son désir. D’ordinaire, il considérait les femmes comme de simples maîtresses et s’en lassait rapidement. Tandis qu’après une seule nuit avec Bella, il savait qu’il en voulait plus. 

C’était plus que du désir. Il avait besoin d’elle. 

« Jamais de la vie », se dit Michael, agacé. Il devait la chasser de son esprit. Le fait qu’elle l’ait repoussé n’avait fait qu’exacerber ses sens. 

Il appela sa secrétaire par l’Interphone. 

– Contactez mon enquêteur. Qu’il vérifie les antécédents de crédit de Charlotte Ambrose et Bella Saint–Clair. Je veux le rapport demain sur mon bureau. 

Il se demandait même pourquoi il se donnait la peine d’examiner sa requête. Il avait toujours séparé sentiments et décisions professionnelles. C’était une des raisons de sa réussite. Néanmoins, un frisson d’excitation le traversa à l’idée de relever le défi et de remettre sur pied l’activité de Charlotte. S’il existait une chance de le faire, il saurait la trouver. 

Son BlackBerry bourdonna. L’écran lui indiqua que l’appel provenait de son frère Rafe, propriétaire d’une société de yachting, et qui vivait à Miami. D’humeur soudain plus légère, il pressa la touche. 

– Rafe ? Comment vas-tu ? Pas trop occupé, si tu me téléphones. 

Les frères Medici étaient tous de véritables bourreaux de travail. Le fait d’avoir été placés dans différentes familles adoptives après la mort de leurs parents leur avait donné une soif quasi insatiable de réussite et de maîtrise de soi. 

– Au contraire. Je me suis marié il y a quelques semaines, souviens-toi, rétorqua Rafe. 

– Oui. J’étais moi-même surpris que tu parviennes à tes fins. Nicole semblait très réticente. 

Il n’en revenait toujours pas que son frère ait persuadé si vite la ravissante tutrice de son fils de l’épouser. 

– J’ai du nouveau, annonça Rafe. 

– Ah oui ? 

Il espérait qu’il ait appris quelque chose au sujet de Leo, leur frère disparu. Bien qu’il ne l’ait pas vu depuis vingt ans, il ne se passait pas un seul jour sans qu’il pense à lui. 

– Tu vas encore être oncle, poursuivit Rafe d’une voix joyeuse. 

Même s’il était déçu que la nouvelle ne concerne pas Leo, il ne put s’empêcher de sourire. 

– Déjà ? 

– Certaines choses sont inéluctables. 

– Qu’en dit Nicole ? 

– En dehors de quelques nausées, elle est ravie. 

– Et Joël ? demanda Michael, parlant du fils de Rafe. 

– Il ne le sait pas encore. Nous pensions attendre que la grossesse se voie. Mais nous voudrions que tu viennes nous rendre visite. 

– Impossible. Je suis débordé en ce moment. 

– Bon, fit Rafe. J’ai demandé à un détective de faire une enquête pour tante Emilia. 

Leur tante Emilia vivait en Italie et avait récemment envoyé à Rafe des photos, ainsi que certaines lettres étranges. Michael se mit à arpenter le bureau. 

– Moi aussi. Ça n’a encore rien donné. J’ai également chargé le mien d’une nouvelle recherche sur Leo. 

– Rien de neuf, n’est–ce pas ? 

– Non, admit Michael. J’ai décidé de tester un détective privé de Philadelphie. Il a toujours habité dans le coin. Peut–être qu’un natif remarquera quelque chose que nous ne pouvons pas voir. 

– Cela vaut le coup d’essayer. 

Mais à son ton, il comprit que son frère restait sceptique. 

– Je dois tenter ma chance, répliqua-t–il. D’une manière ou d’une autre, je dois faire ça pour Leo. 

– Tu devras cesser de te sentir coupable, un jour. Tu n’étais qu’un enfant lorsque papa et Leo ont pris ce train. Comment aurais-tu pu prévoir qu’un accident surviendrait ou qu’ils mourraient ? 

– Facile à dire, grommela Michael, toujours autant accablé par un lourd sentiment de responsabilité. C’était censé être moi. Leo est parti à ma place. Le moins que je puisse faire, s’il est réellement mort, c’est lui offrir une sépulture décente. 

– S’il existe quelqu’un au monde qui en soit capable, c’est bien toi. 

– Merci. 

– En attendant, reprit Rafe, Damien parle de venir nous voir. S’il fait tout le trajet depuis Las Vegas, tu pourrais au moins faire toi aussi un saut jusqu’ici. Et je t’interdis de répondre non. 

– D’accord, soupira Michael. Tiens-moi au courant. 

– Compte sur moi. Prends soin de toi. 

***

Deux jours plus tard, Michael demanda à sa secrétaire de fixer un nouveau rendez-vous avec Bella. Le lendemain, celle-ci passait la porte de son bureau. Il nota qu’elle était de nouveau vêtue de noir de la tête aux pieds. Comme pour un enterrement. Il soupçonnait sa fierté d’être effectivement en deuil. 

Ses yeux – d’une saisissante nuance de violet – le fixaient avec un mélange de réticence et d’espoir presque désespéré. 

Désespoir que Michael avait le pouvoir d’apaiser. Il était en mesure de réaliser son souhait, mais Charlotte et Bella devraient faire les choses à sa façon. Il avait appris depuis longtemps que la plupart des faillites s’expliquaient très simplement : les propriétaires des entreprises refusaient de remettre en cause leurs idées. 

– Assieds-toi, dit–il avant de s’installer en face d’elle. 

Elle s’assit sur le bord du siège de cuir et leva le menton, feignant une assurance qu’elle devait être loin d’éprouver. Il ne l’en apprécia que davantage. Elle risquait fort de le haïr à la fin de leur entretien. 

– Cette affaire pourrait marcher, lança-t–il, moyennant une contrepartie de ta tante et toi. Les choses devront se faire à ma manière, ou ne se feront pas. 

Un tantinet nerveuse, il la vit se mordre la lèvre supérieure. Il faillit lui recommander de ne pas faire ça. Ses lèvres étaient trop belles. Le rose intense de sa bouche pulpeuse contrastait sensuellement avec sa peau ivoire. Il trouvait sa bouche terriblement sexy, et lorsqu’elle passait la langue sur ses lèvres… 

– C’est comment, à ta manière ? demanda-t–elle. 

– Nous commençons avec un seul spa, et il devra tourner à plein régime. 

– Mais Charlotte en possédait trois… 

–… et se remet encore d’une chimiothérapie, souligna-t–il. 

– Continue, murmura-t–elle après une petite grimace. 

– Dans la conjoncture actuelle, les gens veulent du luxe à tarif réduit. 

– Mais s’ils veulent la qualité, ils devront payer, fit–elle objecter. 

– Oui, néanmoins, ils doivent avoir le sentiment de ne pas dépenser des sommes faramineuses. 

Il ouvrit un dossier avant de poursuivre : 

– Je me suis renseigné sur les pratiques commerciales de certains instituts de beauté florissants. Il faut vous focaliser sur ce que l’on appelle des mini-services, et établir des remises pour des achats en bloc. Par exemple, un minisoin du visage. Des forfaits de massages. Des abonnements de dix pédicures avec réduction. En échange, vous fournissez une prestation de qualité, mais en limitant sa durée. 

– On croirait parler d’alimentation rapide, maugréa-t–elle avec une adorable moue. 

– Exactement. Les gens acceptent bien plus facilement de dépenser de l’argent pour de l’alimentation rapide que pour du homard. Le homard représente un engagement financier. 

Elle enroula pensivement une mèche de cheveux noirs. 

– Je ne suis pas certaine que Charlotte soit d’accord. 

– Le compromis n’est pas négociable, répliqua-t–il. 

Il n’avait pas le moindre scrupule à se montrer ferme, fort de sa certitude de savoir séparer le bon grain de l’ivraie. 

– Je fais une entorse à mes règles, en te proposant ce plan, ajouta-t–il. 

Stupéfaite, elle écarquilla les yeux. 

– Comment ça, une entorse à tes règles ? 

– Ceux qui perdent leurs entreprises ne méritent pas que je leur offre une seconde chance, déclara-t–il brutalement. 

– Même en cas de maladie ? 

– Quelle que soit la raison. Lorsque tu as un problème ou que tu ne peux pas assumer tes responsabilités, tu dois toujours t’assurer que quelqu’un puisse te couvrir. Si tu n’es pas un superhéros, il te faut une caution. 

– Et toi ? le nargua-t–elle. Qui te cautionne ? Ou es-tu un superhéros ? 

Son audace le fit rire. 

– S’il m’arrivait un imprévu, mon avocat interviendrait. 

– Je suis sûre que tu le payes grassement. 

– En effet. 

– Ce luxe n’est pas à la portée de tout le monde, riposta-t–elle. 

– Ce n’est pas un luxe, mais une nécessité. Et j’exigerai que cela figure dans le projet commercial. 

– C’est moi, la caution de ma tante, déclara Bella, haussant de nouveau le menton. Problème réglé. 

– Dans ce cas, je vais avoir besoin d’une caution supplémentaire. 

– Pourquoi ? Je suis tout à fait qualifiée, fiable et pleinement engagée dans l’affaire. 

– J’ai un autre travail pour toi, annonça-t–il en l’observant avec attention. 

Il était beaucoup trop obnubilé par elle. Les images de la nuit qu’ils avaient partagée consumaient son esprit comme un tison ardent. De plus, quelque chose dans ses yeux le fascinait. L’effet qu’elle lui faisait était un mystère. Une fois ce mystère résolu, il serait libéré. 

– De quoi s’agit–il ? demanda-t–elle. Je veux aider ma tante. Rien n’est plus important pour moi. 

– Tu seras en mesure de l’aider. Cela ne prendra pas tout ton temps. Mais en échange de mon financement, toi et moi continuerons la liaison que nous avons entamée le mois dernier. 

Atterrée, elle le dévisagea. 

– Tu plaisantes, n’est–ce pas ? 

– Je t’ai avertie qu’il y aurait un prix à payer pour ta tante comme pour toi. Honnêtement, tu prétendrais que cette nuit passée ensemble ne t’a pas plu ? 

Au rouge qui empourpra ses joues, il vit bien qu’il avait eu raison de sa réticence. Elle détourna les yeux. 

– Toi et moi avons beaucoup en commun, poursuivit–il. Et cela se traduit physiquement. Je peux te donner quelque chose dont tu as besoin, et toi me donner quelque chose dont j’ai envie. 

Il se réservait volontairement le mot envie et non besoin. Il s’était fixé comme règle de conduite de ne jamais montrer ses faiblesses. 

– J’aurais l’impression d’être une prostituée, murmura-t–elle. 

– Inutile de dramatiser, riposta-t–il sèchement. Je te désire. Et tu ferais bien d’admettre que tu me désires aussi. Je peux répondre à tes nécessités, t’aider à prendre soin de ta tante. Mais je veux quelque chose en échange. Qu’est–ce qui te chiffonne là-dedans ? 

Elle ferma les yeux, la frange sombre de ses cils déployant une aura de mystère sur son visage. Une, deux, trois secondes plus tard, elle les rouvrit, et planta son regard dans le sien. 

– Ce qui me chiffonne là-dedans ? Tout. 
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– « Réfléchis à ma proposition », marmonna Bella, en répétant les paroles sur lesquelles leur entretien s’était achevé. 

Elle avait envie de hurler de frustration. A vrai dire, c’est exactement ce qu’elle avait fait, une fois dans l’intimité de sa Coccinelle. 

Elle prit la direction de son café favori et gara sa petite Volkswagen le long du trottoir. Lorsqu’elle s’engouffra à l’intérieur, elle fut accueillie par la bonne odeur de café frais et de pâtisseries. Une bouffée de nostalgie teintée de chagrin la submergea aussitôt. Stephen, son ex-fiancé, et elle avaient passé un temps fou ici. Elle jeta un coup d’œil vers leur box préféré, dans l’angle près de la fenêtre, où ils avaient si souvent discuté de leur futur. 

La douleur qu’elle avait tenté de fuir l’avait rattrapée. Son séjour en Europe l’avait empêchée d’être présente pour sa tante au moment où celle-ci en avait le plus besoin et lui avait également fait perdre le seul homme qu’elle ait jamais aimé. 

Elle repoussa le sentiment de manque qui semblait ne jamais devoir la quitter, et estima que les circonstances se prêtaient parfaitement à un gâteau au chocolat et un vanilla latte. Après s’être installée près de la fenêtre, elle entama son gâteau. 

Michael venait de lui faire une offre impossible. Elle n’avait jamais vraiment cru qu’il accorderait à sa tante une nouvelle chance avec ses spas, pas plus qu’elle n’avait pensé qu’il réclamerait ses faveurs. Raison numéro un : elle l’avait éconduit après leur nuit passée ensemble. Raison numéro deux : elle refusait de croire qu’il s’intéressât toujours à elle. Un homme tel que Michael pouvait avoir toutes les femmes qu’il voulait. Alors pourquoi elle ? 

Elle mentirait en prétendant ne pas avoir repensé à cette nuit torride. Chaque instant était resté gravé dans sa mémoire, mais dès le matin elle avait compris qu’elle avait commis une erreur. Si son corps s’était donné à Michael, son cœur appartenait encore à Stephen. Son cœur appartiendrait toujours à Stephen. 

Leur rupture n’était due qu’à une situation de stress excessif, provoqué par la distance. Stephen s’était senti désespérément seul, et lorsqu’il avait peu après perdu son travail, cela avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. Elle se souvenait parfaitement du jour où il l’avait appelée pour lui annoncer, la mort dans l’âme, qu’il était tombé amoureux d’une autre. Sa voix s’était brisée, et malgré les kilomètres elle avait perçu son remords. Il avait eu beau lutter, il s’était rendu compte qu’il lui fallait une femme qui ait autant besoin de lui que lui avait besoin d’elle. 

Elle avait donc laissé tomber non seulement sa tante, mais aussi l’amour de sa vie. Un goût d’amertume emplit sa bouche. Dire que toute sa vie, elle avait voulu éviter de devenir comme sa mère, une femme peu fiable qui s’était déchargée de ses responsabilités de mère sur Charlotte, et qui disparaissait à la première difficulté. Elle refusait d’être quelqu’un sur qui on ne pouvait pas compter, et pourtant, en une seule année, elle avait négligé les personnes qu’elle aimait le plus. 

Submergée de honte, elle ferma longuement les yeux. Il devait bien y avoir un moyen d’aider tante Charlotte. Un autre moyen… 

– Bella ? 

Une voix familière lui fit soulever les paupières. Elle sentit son cœur se serrer en voyant Stephen, accompagné d’une ravissante jeune femme blonde. 

– Stephen, articula-t–elle. Quelle joie de te voir ! 

La gorge nouée, elle constata à quel point tous deux, blonds aux yeux bleus, étaient parfaitement assortis. Et qu’ils rayonnaient d’amour. 

– Bella, annonça Stephen, je te présente Britney Kensington. C’est ma… 

Il s’interrompit, soudain mal à l’aise. 

Bien que suffoquée sous l’effet du choc, elle était bien décidée à ne rien en montrer. 

– Ravie de vous rencontrer, Britney. 

A en juger au sourire éclatant de Britney, celle-ci n’avait pas la moindre idée de leur passé sentimental. 

– Ce que Stephen essayait de vous dire, c’est que je suis sa fiancée, indiqua la jolie blonde en levant sa main, où brillait un diamant. 

La nouvelle lui fit l’effet d’un coup de poignard en plein cœur. Si elle savait Stephen amoureux, elle ignorait qu’il se soit officiellement engagé. Quelque part dans son cœur, une porte se ferma. Elle avait beau avoir mentalement accepté de l’avoir perdu, une petite part d’elle devait encore croire qu’il leur restait une chance. Ce diamant était la preuve indéniable qu’elle se trompait. Qu’il n’existait plus aucune chance pour Stephen et elle. 

Elle s’éclaircit la gorge. 

– Cette bague est magnifique. Félicitations à tous les deux. Oh, ajouta-t–elle en jetant un coup d’œil à sa montre. J’ai oublié l’heure. Je dois filer. C’était sympa de se croiser. 

Elle enfila son manteau, ramassa son café et son gâteau à peine entamé, et les jeta au passage dans la poubelle. De toute façon, elle était incapable d’avaler la moindre bouchée. 

– Bella, la rappela Stephen, l’air soucieux. Comment va ta tante ? 

– De mieux en mieux chaque jour. Elle a terminé son traitement et tout semble aller bien. 

– Transmets-lui mes amitiés. 

– Merci. Je n’y manquerai pas. Bon, au revoir. 

Et, après un sourire forcé, elle se rua vers la sortie. 

Elle passa l’après-midi à servir au restaurant. Malgré la popularité du lieu, il y avait eu peu de monde au déjeuner, ce qui lui laissa largement l’opportunité de ruminer la situation de sa tante. 

Son travail terminé, elle acheta un repas à emporter, composé d’une soupe au poulet et d’un club sandwich, dans l’espoir de réveiller l’énergie de Charlotte. En pénétrant dans la petite maison douillette de sa tante, elle trouva celle-ci allongée sur le canapé, les yeux clos, tandis que le poste diffusait un jeu télévisé. 

Charlotte portait encore la blouse noire de son job actuel dans un salon de coiffure. Sa chevelure, dont elle était si fière auparavant, n’était plus qu’un court duvet poivre et sel. Malgré le maquillage qu’elle s’était appliqué, des cernes de lassitude violets ombraient ses yeux. Elle battit des paupières en levant les yeux vers elle, et ses lèvres esquissèrent un sourire. 

– Voilà que tu m’apportes de nouveau à manger. A croire que tu veux me faire grossir, protesta-t–elle. 

Elle se redressa et tapota le canapé pour l’inviter à la rejoindre. 

– Comme ça, tu n’as rien à préparer, plaida Bella. Tu préfères manger ici ou dans la cuisine ? 

– Ici, c’est parfait. 

– Que veux-tu boire ? 

– Mais je peux m’en occuper, voyons. 

– Je suis déjà debout, riposta-t–elle en sortant un plateau. Eau, soda, thé ? 

– Du thé, répondit Charlotte avant de secouer la tête. Tu es beaucoup trop aux petits soins pour moi. 

Dans la cuisine voisine, elle mit la bouilloire en route. 

– Pas du tout. Si j’avais su ce que tu endurais, je serais revenue t’aider pendant ton traitement. 

– Ce voyage t’était nécessaire, ma chérie. Tu l’avais mérité. Et je suis capable de m’occuper de moi toute seule. 

Après avoir apporté une tasse de thé à celle qui l’avait élevée, Bella s’installa à côté d’elle. 

– Mais je t’aurais facilité les choses, insista-t–elle. Je t’aurais donné un coup de main pour le travail. 

– Eh bien, soupira Charlotte, disons que j’ai surestimé ma résistance, et la perte des spas a été une pilule dure à avaler. J’ai pourtant fait du mieux que je pouvais. Et tu dois cesser d’endosser la responsabilité de choses qui échappent à ton contrôle. 

– Mais… 

– Non, vraiment, la coupa Charlotte, puis son visage se radoucit. Tu ne peux pas passer ta vie à essayer d’être l’opposé de ta mère. Tu as travaillé dur, tu as obtenu ton diplôme d’université, tu as fait de l’humanitaire sur un autre continent. Il est temps maintenant que tu profites de la vie et que tu fasses ce qui te plaît. Et que tu arrêtes de t’inquiéter pour moi. 

Elle garda le silence. Rien dans le discours de sa tante n’atténuait son sentiment de responsabilité. N’était–ce pas injuste qu’elle ait pu vivre son rêve tandis que sa tante perdait le sien ? Si, terriblement injuste. Et s’il existait un moyen pour lui revaloir cela, elle devait le faire. 

***

Incapable de dormir, Bella fouillait son esprit en quête de solutions. Elle avait déjà approché plusieurs banques, essuyant chaque fois un refus. Son seul espoir restait Michael Medici. 

***

Le simple fait de penser à lui la faisait frissonner. Ce qui ne l’empêcha pas d’appeler sa secrétaire pour fixer un nouveau rendez-vous. Chance ou pas, elle fut informée que Michael la recevrait l’après-midi même. Ce serait un peu juste, dans la mesure où elle devait assurer le service du soir au restaurant, mais il lui fallait régler cette affaire le plus vite possible avant qu’il ne change d’avis. 

Dès que la secrétaire lui fit signe d’entrer dans le bureau, elle s’arma de courage et franchit la porte d’un pas vif. Michael se leva à son arrivée. Les oreilles bourdonnantes, elle croisa son regard sombre et annonça : 

– J’accepte le marché. 

Il arqua un sourcil, hocha la tête. 

– Sous conditions, ajouta-t–elle. 

Le regard sombre devint impénétrable. 

– Lesquelles ? demanda-t–il d’une voix douce. 

– Que nous limitions la durée de notre… hum, relation. 

– Accordé. Un an. Ensuite, toi et moi déciderons si nous souhaitons continuer. 

Elle hocha brièvement la tête avant de poursuivre. 

– Et que ma tante n’apprenne jamais que j’ai consenti à ce marché afin qu’elle récupère son entreprise. 

– Tu as ma parole. 

Mais elle voulait davantage que sa parole. Elle voulait un document signé, de préférence avec son sang. Son expression devait trahir ses doutes, car il lâcha un rire cynique. 

– Tu sauras bien assez tôt que tu peux compter sur ma parole. 

– Il y a d’autres choses à mettre au point. Est–ce que cela restera complètement secret ? Sommes-nous censés prétendre n’être que de simples connaissances ? 

– Nous négocierons cela plus tard. Pour ma part, j’attends de toi que tu ne fréquentes personne d’autre. 

– Et de ton côté ? riposta-t–elle. 

De nouveau, il leva les sourcils, avant de la toiser des pieds à la tête. 

– Compte tenu de notre expérience au lit, je te pense capable d’assouvir mon appétit sexuel. 

Elle sentit une brusque fièvre l’embraser. Comment cet homme parvenait–il à l’exciter autant sans même la toucher ? Elle jeta un coup d’œil à sa montre. 

– Bon, je crois que nous avons vu l’essentiel. Il faut que j’aille travailler. 

– Tu peux laisser tomber le restaurant, répliqua-t–il sans broncher. 

– Non, je ne peux pas. J’ai besoin de cet argent pour aider ma tante. 

– Tout doux, tout doux, objecta-t–il. Tu seras déjà bien occupée avec le spa. Tes nuits m’appartiennent. 

***

Trois jours plus tard, Michael, comme à son habitude, prolongeait sa besogne au bureau sans se soucier de l’heure, lorsque son portable sonna. Il vit le nom de Bella s’afficher à l’écran. Il décrocha. 

– En voilà une surprise. 

– Je suis sortie un peu plus tôt. J’ai travaillé tous ces derniers soirs. Et j’ai donné mon préavis, annonça-elle après une seconde d’hésitation. 

– Où es-tu ? 

– Dans le parking de ton bureau, répondit–elle, le souffle court. 

Il sentit aussitôt une bouffée de désir. Il avait consacré chaque minute libre à penser à elle, à son corps, à sa réaction au sien, au son de sa voix et à ses yeux violets emplis de passion. 

– Je descends tout de suite. 

Il referma dossiers et ordinateur, puis se précipita en bas, brûlant d’une impatience quasi électrique. Il ignorait pourquoi cette femme l’émouvait à ce point, mais avait décidé de ne pas se poser la question et de la savourer à son aise. De savourer chaque centimètre d’elle. 

Alors qu’il sortait du bâtiment, les phares de la Coccinelle clignotèrent pour le guider. Il ouvrit la portière et s’accorda le loisir de la contempler de la tête aux pieds. Après tout, elle serait sienne pour toute l’année à venir. 

Encore revêtue de sa tenue de travail – blouse blanche et jupe noire – elle lui lança un regard nerveux, mordillant sa lèvre rose et serrant plus fort ses mains sur le volant. 

– Salut, fit–il. 

– Salut, souffla-t–elle, hésitante. Je ne savais pas bien quand j’étais censée commencer. 

Sa nervosité flagrante le fit rire. Elle lui jeta un regard consterné. 

– Pourquoi ne pas débuter par un dîner chez moi ? proposa-t–il. 

– Maintenant ? 

– Oui. De quoi as-tu envie ? 

Elle sembla réfléchir quelques instants. 

– Une glace à la vanille recouverte de chocolat fondu, et du vin pétillant. 

– Ça devrait pouvoir s’arranger. Tu veux monter dans ma voiture ou me suivre ? 

– Te suivre, répliqua-t–elle en étreignant le volant. 

Sur le trajet, il appela sa gouvernante et lui commanda du filet mignon pour deux, accompagné de pommes de terre sautées, de la glace au chocolat fondu et une bouteille de champagne. Il franchit l’entrée de sa résidence surveillée en vérifiant dans le rétroviseur que Bella suivait. 

Après avoir garé son 4x4 dans le garage, il lui fit signe de prendre l’emplacement voisin. 

Il la regarda sortir de la petite Volkswagen. Malgré son expression méfiante, il se rappela la façon dont elle s’était abandonnée entre ses bras cette nuit–là. Certes, elle lui donnait bien plus de fil à retordre que ses autres maîtresses, mais elle en valait la peine. La prenant par le coude, il l’entraîna à l’intérieur de sa maison. 

Elle observait les lieux comme pour en relever chaque détail. Michael était d’ordinaire si concentré sur un projet ou une tâche qu’il ne prêtait quasiment aucune attention à son environnement. 

– C’est magnifique. Raffiné mais confortable, souligna-t–elle tandis qu’ils pénétraient dans la vaste salle de séjour au plafond en cathédrale, doté d’une cheminée au gaz déjà allumée. Elle est préprogrammée ? demanda-t–elle. 

Il secoua la tête. 

– Non. Ma gouvernante s’en est chargée. Tu fais comme si tu n’avais jamais vu ma maison avant. 

Avec un demi-sourire, elle rétorqua : 

– Je suppose que la dernière fois j’avais la tête ailleurs. 

Cet aveu en demi-teinte le piqua au vif. Bella avait été aussi douce que du miel entre ses mains, et il se promit de la réduire à la même douceur ce soir. Mais il la sentait encore très tendue, aussi devrait–il prendre son temps et ne rien brusquer. 

– Tu as parlé d’une glace recouverte de chocolat fondu. Est–ce qu’un bon plat de viande d’abord te ferait plaisir ? 

Elle écarquilla les yeux et les narines. 

– Il m’a semblé sentir une odeur de cuisine. Comment as-tu réussi à organiser cela si vite ? 

Il haussa les épaules. 

– Je te l’ai dit. Un simple coup de fil à ma gouvernante. Veux-tu dîner devant le feu ? 

– Ce serait divin. 

– Bien. Donne-moi ton manteau. 

Le regard méfiant, comme si elle craignait qu’en se défaisant ne serait–ce que d’un seul vêtement elle serait privée d’une couche protectrice, elle ôta son manteau qu’elle lui tendit. Ensuite elle détourna les yeux et se frotta les mains en s’approchant du feu. 

– Je vais me changer et je reviens, annonça-t–il. Mets-toi à l’aise. 

Deux coupes de champagne, une portion de filet mignon et de pommes de terre sautées plus tard, elle se sentit un peu plus détendue. Mais le déroulement de leur « arrangement » continuait de la préoccuper. 

– Bon, raconte-moi ta vie, lança Michael avec un demi-sourire terriblement séduisant. 

Elle but une gorgée d’eau. 

– Tu es déjà au courant de la situation de ma tante. 

– Et tes parents ? 

– Je n’ai jamais connu mon père, même si je sais que ma mère et lui ont été brièvement mariés. Ma mère m’a confiée à tante Charlotte lorsque j’avais deux ans. 

En toute lucidité, elle savait qu’elle avait eu de la chance d’être confiée à Charlotte. De temps à autre, pourtant, au fond de son cœur, elle se demandait pourquoi elle n’avait pas suffisamment compté aux yeux de sa mère pour que celle-ci veuille la garder, ou aux yeux de son père pour qu’il souhaite au moins la connaître. 

– C’est donc ta tante qui t’a élevée, conclut Michael. Voilà pourquoi tu lui es si dévouée. Tu m’avais caché cela l’autre soir. 

– Oui. Mais ce n’est pas la seule explication. Charlotte a toujours été là pour moi quand j’avais besoin d’elle. Ma mère n’était pas faite pour la maternité. Elle a déménagé en Californie et envoyait parfois – rarement – de l’argent à Charlotte. Elle est venue me voir, deux fois – la première, j’avais six ans, la seconde, douze. 

– Et maintenant, vous vous parlez ? 

– Elle est morte il y a deux ans. 

– C’est une chose que nous avons en commun, indiqua-t–il. Mon père a été tué lorsque mes frères et moi étions très jeunes. 

– Tu me l’avais dit. Je pense que c’est un des éléments qui m’a fait me sentir à l’aise avec toi. Tu as mentionné quelque chose à propos d’un de tes frères décédé avec lui, mais tu ne m’as pas précisé qui vous avait élevés. 

– Des familles d’accueil. Différentes pour chacun. 
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